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Les rouages de l’emprunt vernaculaire*
Au moyen âge latin, la tâche d’un rédacteur de chartes n’était certainement 
pas des plus aisées. Imaginez, en 1236 à Lausanne, Conon d’Estavayer, prévôt 
du chapitre et responsable de la gestion économique de son établissement reli­
gieux. Devant lui un certain Falco de Daillens, représentant de l’aristocratie 
locale, qui désire faire une donation au profit de l’église, proposant de donner 
en alleu divers biens et demandant, en revanche, d’être inféodé de ces mêmes 
biens pour un modique prix de bail. Cette opération d’échange -  monnaie 
courante au moyen âge -  lui assure l’usufruit à vie de ses terres et en même 
temps pro anima sua un petit coin au paradis. Un contrat ingénieux, donc, mais 
un exercice de mise par écrit qui peut vous faire suer, si vous n’avez que la 
pratique du latin classique. Voici le résultat des efforts de Conon :
LS 284 Falco de Dallens domicellus dédit beate Marie et capitulo Lausannensi x v i  
posas terre et prata ad /// carrafas feni et / ochi unius pose et medietatem cuiusdam 
nemoris quod dicitur ... (place du nom laissé en blanc dans le ms.) et v i panes 
censuales [...] Hec dédit dictus Falco pro anima sua in alodio, et capitulum dédit ei 
dictas XVI posas et prata et ochiam in feodum, et dictos vi panes debet habere capit­
ulum statim et semper. Post dictum vero Falconem debet habere heres suus dictas xv i  
posas et prata et ochiam et medietatem nemoris pro v  solidis censualibus et facere 
ominium ligium capitulo. Dictus Falco fœcit ominium ligium in manus C(ononis) 
prepositi, ad opus capituli. Actum in capitulo, anno Domini m ccxxxvi, in octava beati 
Martini. Testes: [...]
Son texte est truffé de mots qui auraient fait se retourner deux fois un Quin- 
tilien dans sa tombe, et l’on observe plusieurs strates de mots d’origine verna­
culaire : aux mots franco-latins feodum ‘fief’ et allodium ‘alleu’, remontant au 
superstrat germanique du temps des grandes invasions et installés depuis long­
temps dans le lexique du latin médiéval, viennent s’ajouter des néologismes du 
vocabulaire féodal développés autour de l’an mil, hominium ‘hommage vassa- 
lique’ et ligius ‘lige’, et mots empruntés à la langue populaire du milieu rural, 
comme ochia ‘champ fertile, ouche’, cité au vie siècle par Grégoire de Tours 
comme un mot indigène à Reims1, et posa ‘parcelle de terre arable, pose’
Pour la version écrite, le texte de la conférence n’a été augmenté que de quelques notes et 
renvois indispensables. Pour avoir plus de détails, le lecteur est prié de consulter ma thèse de 
doctorat sur le latin des chartes : Mit dem Latein am Ende ? Volkssprachlicher Einfluss in lateini­
schen Chartularen aus der Westschweiz (en préparation).
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(correspondant à ce qu’on laboure en une séance de travail), un terme stricte­
ment local.
Projet de travail
Dans ma thèse de doctorat sur le latin des chartes en Suisse romande, j ’ai 
étudié différents aspects de l’interférence linguistique entre le latin et les 
langues romanes. Ailleurs, j ’ai eu l’occasion de me prononcer sur les questions 
d’ordre pragmatique et stilistique : pour quel motif et dans quel contexte tel ou 
tel mot ou syntagme roman a-t-il pu pénétrer dans le latin2 ? La réponse ne 
saurait être donnée qu’en termes très généraux. À mon avis, le processus de 
l’emprunt lexical dans ces textes d’utilité pratique n’est pas fortuit, puisqu’il 
répond à la double nécessité de désigner les choses et de se faire comprendre. 
Dans la plupart des cas, l’introduction de matériel vernaculaire répond au 
besoin de communication. Cette vue est globalement confirmée par l’exemple 
analysé où nous avons repéré surtout des termes techniques. Mais souvent, c’est 
dans le détail que le bât blesse: pourquoi le scribe a-t-il préféré un mot 
emprunté à l’expression latine, pourquoi a-t-il utilisé une fois la forme assi­
milée et une autre fois la forme non-assimilée ? Dans le cas présent, il emploie 
côte à côte le mot vernaculaire ochi et une forme superficiellement latinisée 
ochiam, pour désigner une simple pièce de terre labourable -  ce qu’il aurait pu 
exprimer aussi par le mot latin ager.
Dans cette contribution, je voudrais faire quelques remarques portant sur 
l’aspect technique du phénomène, en regardant de plus près les mécanismes de 
l’emprunt vernaculaire. Mes observations se réfèrent à une série de cartulaires 
au sens large du terme, contenant non seulement des copies de chartes, mais 
aussi des notices de donations, de concessions et de compromis, des censiers et 
des terriers, même quelques passages de nature annalistique ou chronicale. Il 
s’agit des cartulaires du chapitre de Notre-Dame de Lausanne3 (LS), des 
abbayes cisterciennes de Hauterive4 (HR) et Hautcrêt5 (HC), du prieuré cluni- 
sien de Romainmôtier6 (RM), en outre d’une collection d’actes arbitraux
1 G r e g . T u r . glor. conf. 78 campus tellure fecundus -  taies enim incolae oleas vocant (Grego­
rius episcopus Turonensis, In gloria confessorum, éd. B. K r u sc h , Hannoverae, 1885 [MGH Script. 
Merov. 1/2], p. 345).
2 D. V itali, « Interférences entre le latin et la langue vernaculaire dans les chartes latines de la 
Suisse occidentale», dans The dawn of the written vernacular in Western Europe, éd. M. G oyens -  
W. V er b ek e , Leuven, 2003 (Mediaevalia Lovaniensia, Series I, 33), p. 127-145.
3 Cartulaire du chapitre de Notre-Dame de Lausanne, éd. C. R o th , Lausanne, 1948 (Mémoires 
et documents ... de la Suisse Romande, 3e série, 3).
4 Liber donationum Altaeripae : Cartulaire de Tabbaye cistercienne d ’Hauterive (xif- 
xiiT siècles), éd. E. T rem p, Lausanne, 1984 (Mémoires et documents ... de la Suisse Romande, 
3e série, 15).
5 Le cartulaire de l'abbaye cistercienne de Hautcrêt (fin xiT siècle), éd. A. P a h u d , B. P e r r ea u d , 
J-L. R o u ill e r , Lausanne, 2001 (Cahiers Lausannois d’histoire médiévale 29).
6 Le cartulaire de Romainmôtier (xiT siècle), éd. A. Pa h u d , Lausanne, 1998 (Cahiers Lausan­
nois d’histoire médiévale 21).
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concernant la Suisse occidentale 7 (AA). Le texte principal, par son étendue et 
son importance, est le cartulaire de Lausanne, rédigé sous la houlette du prévôt 
Conon d’Estavayer, vers 1200-1240; les trois autres sont légèrement plus 
anciens et englobent essentiellement des actes du xne siècle. Nos sources appar­
tiennent toutes à l’ancien diocèse de Lausanne et offrent un corpus relativement 
homogène au niveau géographique, temporel et culturel. Quant à la langue 
populaire de cette zone, elle est appelée francoprovençale, caractérisée par un 
vocalisme plutôt conservateur comme en provençal, avec notamment le main­
tien du a tonique en syllabe ouverte, comme dans le mot pra contre le français 
pré du latin pratum, et un consonantisme innovateur comme en français, avec 
une forte tendance à palataliser les vélaires.
Mécanismes de la latinisation de mots vernaculaires
Retournons aux mécanismes de la latinisation et demandons-nous comment 
un scribe médiéval réagissait quand il était pris de court et n’arrivait pas à 
trouver un équivalent latin pour exprimer en bonne et due forme un contenu 
donné. Si l’on compare, dans l’exemple cité, les emprunts directs avec leur 
correspondants français, on en déduit une technique simplissime consistant à 
‘coller’ sur le radical une désinence plus ou moins appropriée : ainsi, le scribe 
parvient de pose à posa, de ouche à ochia, en camouflant l’altérité des formes 
de départ. En règle générale, l’assimilation d’un mot étranger par des moyens 
morphologiques se laisse décrire comme un processus de neutralisation. La 
tendance à neutraliser les différences entre deux langues est d’ailleurs consi­
dérée un facteur universel dans des situations de contact linguistique. L’adapta­
tion morphologique est le premier pas vers l’intégration d’un mot étranger. 
Lorsque les deux langues qui se rencontrent ont un système flexionnel bien 
développé -  du moins au niveau de la morphologie verbale, c’est souvent le 
cas -  le transfert d’un radical d’une langue à l’autre peut se révéler assez 
complexe. La langue réceptrice peut alors avoir recours à des stratégies 
diverses, par exemple en unissant l’emprunt à un verbe indigène en fonction 
d’auxiliaire -  ce qui serait typique pour les emprunt verbaux du turc à l’arabe 
-  ou en ajoutant un affixe thématique entre le radical emprunté et la désinence 
régulière de la langue réceptrice, comme dans les verbes allemands d’origine 
française ou latine en -ieren : amüsieren, parlieren, diktieren, dozieren8. Dans 
le cas de l’interférence entre le latin et les langues romanes dérivées, la parenté 
est tellement proche, l’affinité entre les systèmes si grande, que de telles
7 Westschweizer Schiedsurkunden bis zum Jahre 1300, éd. E. Usted, Zürich, 1955 (Schriften­
reihe der Stiftung von Schnyder von Wartensee 39).
8 J. H eath , « Borrowing », dans Encyclopedia of language and linguistics, éd. R. E. A sh er , 
Oxford, 1994, vol. 1, p. 383-394, ici p. 387. Un procédé inverse s’observe dans le langage allemand 
de la bande dessinée qui imite les infinitifs anglais par des racines verbales sans marque d’inflexion 
comme schnarch, stöhn, grunz, kläff.
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combines n’ont pas été nécessaires au point d’être grammaticalisées. Parfois, on 
croit discerner quand même un certain embarras chez le scribe, en lisant des 
tournures comme : facere assettum ‘assigner’ (ailleurs simplement assettare), 
ou encupil facere qui correspond au suisse romand enquepiller ‘encombrer, 
importuner’, ou encore vuidam facere (ailleurs vuidare) ‘inspecter les terres’ 9.
Les études des schémas d’emprunt dans les langues contemporaines, surtout 
dans les anciennes colonies à langue dominante européenne, ont révélé l’exis­
tence de ce qu’on appelle ‘routines d’emprunt’ ou ‘règles de correspondance’ 
(iborrowing routines) : des voies de communication entre les langues qui se sont 
développées pendant des décennies, voire des siècles, après une période d’in­
terférences sporadiques et irrégulières. Lorsque les premiers emprunts réussis­
sent à devenir des éléments stables dans la langue réceptrice, la routine peut se 
former à partir d’une correspondance phonologique et morphologique entre 
langue donneuse et langue réceptrice, perçue comme telle par les locuteurs. 
Une routine bien profilée représente un mécanisme productif pour incorporer 
du matériel nouveau permettant aussi des emprunts spontanés. Souvent, l’exis­
tence d’une routine n’apparaît que quand celle-ci tombe en panne (false 
routines), comme on peut l’observer par exemple chez les enfants bilingues 
débutants10.
Évidemment, les correspondances sont d’autant plus manifestes pour les 
locuteurs que les deux langues en question sont proches l’une de l’autre. Rien 
de plus banal que de former un néologisme latin ajfectamentum ‘tannerie’ (LS 
905e) d’après le modèle de frpr. affeitement, affectement, ou d’associer apaysi- 
mentum ‘traité de paix’ (AA 165) à apaisement. De manière similaire, on peut 
comparer par exemple aisentia ‘droit d’usage’ (HC 2) à aisance, droytura ‘droit 
d’exiger des redevances, redevances’ (AA 268) à droiture, arreragium ‘ce qui 
est échu d’une rente’ (AA 192) à arrérage, boteillerius ‘échanson’ (AA 12) à 
bouteiller. J’ai choisi ces exemples un peu au hasard, en fonction des suffixes 
-mentum, -entia, -tura, -agium, -arius (-erius), qui sont tous prolifiques en latin 
comme en galloroman, facilitant par là le transfert linguistique.
Quant à  la dérivation verbale, le gros des néologismes potentiels devait être 
entièrement transparent pour les locuteurs : je parle des verbes en -are formés 
sur des modèles français en -er qui, en plus, apparaissent en -ar dans les parlers 
francoprovençaux, à  cause de la conservation des a  accentués en syllabe 
ouverte. S’il est indéniable que des correspondances comme affidare 
‘promettre’ -  afr. mfr. affier, appodiare -  fr. appuyer (afrpr. apoier) ou arres­
tare -  fr. arrêter témoignent de la réalité des interférences entre le latin et la
9 AA 148 (1276) quod ... Radulphus debebat facere assettum sive assignare xv libras Mauri- 
cienses sepedicto capitulo. HR 54 (1173/79) quod de predicto allodio nullum encupil contrarium 
ecclesie Alteripe faceret (Borcardus). LS 450 (1220) fuerunt missi (prepositus et thesaurarius) ... 
ad faciendum vuidam de terris capituli. AA 27 (1225) si discordaverint de terminis vel metis, 
convocent seniores loci ..., qui per iuramentum et bannum ecclesie dicant veritatem et faciant 
vuydam.
10 H e a th ,  « Borrowing » (voir n. 8), p. 388 s. ; S. G. T h o m a s o n , Language contact, Edinburgh, 
2001, p . 144-146.
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langue vernaculaire, il faut tout de même admettre qu’on ne peut pas toujours 
déterminer avec certitude la direction de l’influence. Le plus souvent, la forme 
latine et la forme romane sont attestées environ en même temps, elles naissent 
et se répandent côte à côte, restant en échange constant avec leur correspondant, 
dont elles partagent les ramifications sémantiques. Sans un signal clair au 
niveau de la phonologie, trahissant le passage par une langue romane, on ne 
peut que faire des conjectures au sujet de leur origine immédiate.
Emprunts sans appui
On peut constater que l’adaptation graduelle des emprunts est balisée par des 
paradigmes exemplaires. Sur ce point, elle ne se distingue en rien de la création 
verbale en général, constituée elle aussi sur des modèles11. Par conséquent, il 
pourrait être intéressant de regarder les rares cas où un tel modèle n’était pas à 
disposition, soit qu’il était peu évident, soit absent :
a) transfert ‘son par son’ : dans une description de terres de Hauterive, on 
peut lire la phrase per buignonem antique grange ‘par la source de l’ancienne 
grange’ (HR 290). buigno correspond exactement à un mot du patois, bugnon 
‘source, fontaine’, nom de nombreux lieux-dits, probablement d’origine 
gauloise. Son origine et sa formation sont peu claires, ceci aussi aux yeux des 
linguistes modernes, mais le scribe a réussi à le transposer son par son en latin. 
Vu la nasale de la forme vernaculaire, l’insertion dans la déclinaison -o -onis 
n’a rien d’étonnant, je rappelle les nombreux emprunts latins au germanique du 
type baco baconis, baro baronis. On peut s’imaginer que dans une deuxième 
étape le mot subisse une latinisation ultérieure, par le biais d’un remplacement 
du suffixe original à thème consonantique par un suffixe plus maniable en - 
onus, comme dans les formes secondaires baconus et baronus ou dans l’em­
prunt au français garcio garzonus12, mais cet hypothétique *buignonus n’est 
pas attesté.
b) transfert des types romans consonantiques : de manière générale, on 
constate une tendance à insérer les formes romanes se terminant en consonne 
dans les classes thématiques, c’est-à-dire la l re et la 2e déclinaison. Ainsi, on 
trouve : marrinum ‘bois de construction, merrain’ (HR 170) pour l’afrpr. 
marrin, chafallum ‘tour’ (AA 112) pour l’afrpr. chaffal, muellum ‘meule de 
foin’ (HR 119) pour l’afr. muel, messallum ‘méteil’ (AA 160) pour l’afrpr. 
messel, dont les toutes premières attestations se rencontrent d’ailleurs dans le 
cartulaire de Hauterive (HR 105). On peut se demander si cette multiplication 
de désinences en -allum est due au seul hasard ou si l’on assiste dans ces 
exemples au développement timide d’un nouveau suffixe -allum, à côté de
11 Cf. P. S to tz , Handbuch der lateinischen Sprache des Mittelalters (HLSMA), München, 1996- 
2004 (Handbuch der Altertumswissenschaften II 5), vol. 2, p. 231 (VI § 1.2).
12 Cf. S totz , HLSMA 2 (voir n. 11), p. 275 (VI § 35.6).
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-ellum, populaire dans les langues romanes et en latin médiéval. Je privilégie 
cette idée, face à une forme comme gotalle ‘égout’ qui correspond à un mot 
régional goûtai, dérivé du lat. gutta. Le doublement du / n’est pas motivé, ni 
par l’étymologie ni par des formes proches, si ce n’est pour anticiper une forme 
gotallum. En effet, celle-ci est documentée dans le cartulaire de Saint-Victor de 
Marseille13.
c) suffixe ‘d’emprunt’ -ia: un groupe à part est constitué par quelques 
emprunts montrant le suffixe -ia où leurs correspondants français se terminent 
en simple -e : lat. franchista ‘statut privilégié’ (AA 252) pour franchise, inter- 
prisia ‘attaque, emprise’ (AA 220) pour entreprise, grangia (passim) pour 
grange. D’autres exemples prouvent qu’on a régulièrement fait appel à ce 
suffixe polyvalent pour latiniser des féminins galloromans en -e 14. Dans le 
domaine francoprovençal, il faut envisager aussi l’influence phonologique du 
dialecte: parmi les critères distinctifs des parlers dits francoprovençaux, on 
compte l’évolution de l’-A final qui devient -i lorsqu’il est précédé de pala­
tale15. Ainsi, Youche s’appelle ochi en francoprovençal (voir la donation de 
Falco de Daillens), la grange s’appelle grangi, etc. Cette caractéristique a 
probablement favorisé la latinisation en -ia de mots régionaux : cf. colungia 
‘tenure d’un colon, colonge’ (LS 319) avec l’afrpr. colongi, essengia ‘endroit 
où l’on fait rouir le chanvre’ (HR 119) avec Essenge, Essengi, Essinge (topo- 
nyme en Suisse romande) ; elle pourrait expliquer également les formes tout à 
fait irrégulières du dérivé en -agium de grangia, attestées dans le cartulaire de 
Lausanne : grangigium, grangegium, grangieium (LS 89).
Dans un autre cas, le suffixe -ia a dû servir -  je dirais : d’urgence -  pour 
‘traduire’ le français mangeaille, ce qui a donné lat. meniallia, meniaillia ‘frais 
d’entretien des prisonniers’ (AA 197, 249). À l’évidence, le suffixe -aille, typi­
quement romand, était difficile à reproduire en latin16. Sur le plan phonolo­
gique, on peut lui comparer le suisse romand fravail, désignant un délit mineur 
et formé sur le mha. vrevel; le mot apparaît dans les textes latins de la région 
sous la forme defraveria (LS 91).
Ces quelques exemples révélant quelques grains de sable dans les rouages de 
l’emprunt vernaculaire ne doivent pas nous faire oublier qu’en général, la coor­
dination entre les classes flexionnelles du latin et du galloroman est claire et 
nette, et en plus d’une constance étonnante. En témoigne le fait que dans l’en-
13 Cf. M. B am beck , Boden und Werkwelt: Untersuchungen zum Vokabular der Galloromania 
aufgrund von nichtliterarischen Texten, mit besonderer Berücksichtigung mittellateinischer 
Urkunden, Tübingen, 1968  (Beihefte zur Zeitschrift für romanische Philologie 1 15 ), p. 2 3 .
14 Voir S totz , HLSMA 2  (voir n. 11), p. 2 8 5  (VI § 4 3 .9 ) .
15 Cf. H. H a f n e r ,  Grundzüge einer Lautlehre des Altfrankoprovenzalischen, Bern, 19 5 5 , p. 1 26 - 
130 (§30).
16 Sur le suffixe -aille, à sens collectif et souvent péjoratif (voir cochonnaille, marmaille, 
flicaille), cf. M. P lenat, « Poissonnaille, poiscail (et poiscaille). Forme et sens des dérivés en 
-aille », dans L’emprise du sens : structures linguistiques et interprétations, Mélanges de syntaxe et 
de sémantique offerts à Andrée Boriilo [...], éd. M. P lénat [et al.], Amsterdam, 1 9 9 9  (Faux titre 
1 74 ), p. 2 4 9 -2 6 9 .
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semble des formes latines que j ’ai été amené à considérer, il n’y a aucun cas de 
changement de suffixe, à l’exception de l’alternance -a / -ia. Si variation il y a 
dans l’emprunt vernaculaire, celle-ci se manifeste dans la reproduction en latin 
du radical. Typiquement, les mots empruntés sont attestés dans une multitude 
de graphies diverses, plus ou moins proches de la phonologie romane. Ainsi, 
pour manaida ‘redevance en victuailles’, on enregistre dans nos textes aussi 
menaida, manayda, manida, manada, menaidia ; pecia ‘portion, pièce (de 
terre)’ apparaît dans les graphies picea, pia, pessia (sous forme vernaculaire : 
pieci, piessi, peza) ; grentare ‘consentir, approuver, promettre’ présente les 
variantes greintare, greentare, g re it are, graitare, grantare, crentare. Dans ce 
dernier mot, issu du bas-latin *credentare ‘faire croire’, c’était visiblement le 
vocalisme radical, alternant aussi dans la langue parlée, qui a posé des 
problèmes au transfert11.
Viabilité des emprunts vernaculaires -  
Perméabilité de la barrière linguistique
Les exemples présentés sont de nature fort différente concernant leur expan­
sion et viabilité. Il y en a qui appartiennent au latin international du moyen âge 
tardif, comme franchisia ou -  plus étonnant, vu son isolement dans le lexique 
latin -  arreragium. Rarement attesté avant 1200, ce mot est bientôt connu aux 
Pays-Bas et attesté à partir du xive siècle dans des textes latins de Pologne, de 
Bohême et de Suède. D’autres mots sont de caractère fort régional, voire local, 
comme vuidare ‘inspecter les terres’ ou fraveria ‘fraude, amende’, et il faut se 
demander quelle était la vigeur, la vivacité de ces formations. Prenons pour 
exemple le cas de buena ‘borne’ ; dans un acte de 1223, le mot est attesté deux 
fois dans la même phrase : grossa petra que est prope viam erat buena et alia 
petra similiter, que est superius et dicitur li buena molinarii Gerver ‘la grande 
pierre près de la rue était la borne, et aussi l’autre pierre en dessus qui est 
appelée ‘borne du meunier Gerver’ ’ (LS 686). Dans le premier cas, buena 
pourrait passer comme une latinisation d’un mot vernaculaire qui apparaît en 
français sous la forme borne, en ancien francoprovençal comme bone ou bona 
(plus tard avec diphtongue: bouèna). Dans l’expression li buena molinarii 
Gerver il semble désigner un lieu-dit généralement connu, comme le fait 
supposer dicitur, et l’article li démontre que buena est à considérer comme une 
forme vernaculaire. Comment faut-il juger alors la première attestation : latine 
ou romande? Impossible de le savoir puisque d’autres exemples de la forme 
buena en contexte latin ne sont pas connus.
17 En partie encore dissyllabique, voir la forme greentare, le mot reflète une particularité du 
traitement de e suivi de nasal et consonne en ancien francoprovençal, à savoir la diphtongaison dans 
certains cas de en en ëen, cf. H a fn e r , Lautlehre (voir n. 15), p. 90-91  (§  2 0 , n. 1).
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Il est pratique courante dans les dictionnaires de latin médiéval d’enregistrer 
uniquement les formes munies de désinences latines18. Cette règle, aussi simple 
et raisonnable soit-elle, peut-elle rendre pleinement justice à la réalité pluri­
lingue du moyen-âge ? Fort instructif à cet égard, l’exemple du mot quarru ou 
quarrum qui se rencontre dans des descriptions de biens liés à l’abbaye de 
Hauterive. À en juger du contexte, le terme désigne un petit bout de terre. On 
peut le rattacher alors à une série d’attestations dialectales pour fr. carre ‘angle, 
surface’, au sens de ‘lopin de terre’. Concernant les différentes formes, on 
trouve une variante qui se veut manifestement latine, iuxta campum ... unum 
cuarum\ ... una tola iuxta supradictum cuarum (HR 303). Parmi les formes 
dialectales -  ou quarrut (HR 293), lu quarru (HR 295), lo quarro (HR 309, 
318), on est étonné de voir aussi une désinence latine: un quarrum in medio 
Mos (HR 304). La nasale n’est nullement justifiée par l’étymologie : quarro / fr. 
carre représentent une formation rétrograde remontant au lat. quadrare ‘rendre 
carré, donner des angles’. Le -m final est un intrus, explicable seulement par la 
force suggestive d’une représentation graphique latine dans la tête du scribe.
On s’aperçoit donc que notre distinction entre latin et roman est bien trop 
étriquée. Nos textes sont nés dans un milieu plurilingue. Latin et langues 
romanes étaient unis non seulement par leur origine, mais aussi par l’emploi 
qu’on en faisait dans la pratique quotidienne de l’écrit. Je rappelle la situation 
complexe de l’Angleterre tardo-médiévale, où un locuteur cultivé du xive siècle 
employait l’anglais ou le français (anglo-normand) ou le latin, en fonction de la 
situation communicative. En écrivant, il se servait du latin ou du français, mais 
il avait trois langues dans les oreilles. L’histoire de l’anglais ne saurait être 
écrite sans le recours aux sources latines et anglo-normandes, et vice versa19. 
De même que la recherche de thèmes narratifs ne peut pas être limitée à une 
seule langue médiévale, la lexicographie doit impérativement tenir compte du 
plurilinguisme médiéval. Ainsi, la consultation du Glossaire des patois de la 
Suisse romande aurait préservé le rédacteur du Mittellateinisches Wörterbuch 
de l’erreur de donner pour affectamentum ‘tannerie’ (LS 905e) l’interprétation 
‘bien légué’ qui n’est autre chose qu’une pure supposition20. Et de l’autre côté 
de la barrière, si le rédacteur du Französisches Etymologisches Wörterbuch
18 Cf. Mittellateinisches Wörterbuch bis zum ausgehenden 13. Jahrhundert (MLW) [...], 
München 1967 ss., vol. 1, p. vili; J. F. N ie rm ey er  -  C. van de  K ie ft , Mediae Latinitatis lexicon 
minus -  Lexique latin médiéval -  Medieval Latin Dictionary -  Mittellateinisches Wörterbuch, 
Darmstadt, 20022, p. x. Voir S totz , HLSMA 1 (voir n. 11), p. 259-260 (II § 38.10). La pratique des 
dictionnaires correspond à la distinction linguistique entre ‘alternance codique’, désignant la 
présence d’une unité lexicale isolée d’une langue donneuse dans un énoncé d’une langue réceptrice 
sans marquage morphologique, et ‘emprunt’, caractérisé par l’application des processus d’inflexion 
de la langue réceptrice aux emprunts de la langue donneuse ; voir par exemple T h o m a so n , 
Language contact (voir n. 10), p. 131-136.
19 À ce sujet, voir F. M ö h ren , « Onefold lexicography for a manifold problem ? » dans Multi­
lingualism in later medieval Britain, éd. D. A. T ro tter , Cambridge, 2000, p. 157-168. Pour l’im­
portance de la documentation latine et anglo-normande lors des travaux de révision de 1’ ‘Oxford 
English Dictionary’ pour la troisième édition, voir la contribution de E. W e in e r , « Medieval multi­
lingualism and the revision of the OED », dans le même volume, p. 169-174.
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avait osé ouvrir le Du Cange, il aurait pu compléter sa documentation sur 
mangeaille par le sens spécialisé ‘frais d’entretien des prisonniers’, typique de 
la région de Lyon21.
Le processus de l’emprunt vernaculaire en latin médiéval suit en général des 
routines bien huilées. Par conséquent, il nous réserve peu de surprises d’ordre 
grammatical. Plutôt que de poser des problèmes linguistiques, il soulève des 
questions de lexicographie. S’il est vrai que dans la description d’une langue 
morte, tous les éléments accessibles dans les textes doivent faire l’objet de la 
recherche lexicographique, indépendamment de leur statut, fragile ou non, nous 
devons pourtant être conscients, rédacteurs et autres utilisateurs des diction­
naires, de deux faits fondamentaux :
1) qu’à cause de la facilité du transfert, la majorité des mots puisés aux 
langues romanes ne constituent que des emprunts ponctuels, spontanés, sans 
aucun impact sur la latinité médiévale dans l’ensemble et encore moins sur la 
littérature latine ;
2) que très probablement, une partie de l’histoire de ces mots se cache 
ailleurs que sous la couverture du dictionnaire que nous avons sous les yeux.
David V itali
20 MLW 1 (voir n. 18), col. 348, 7 : ‘(tradita) possessio - (vermachter) Besitz’.
21 Glossarium mediae et infimae Latinitatis conditum a Carolo du Fresne Domino Du C a n g e  
[...], Niort, 1883-87 (réimprimé : Graz, 1954), vol. 5, col. 340e: menjallia, menjayllia, et col. 393a : 
minjayllia, mingellia, minialia, miniallia.
